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AVIS DE L’ÉDITEUR.

Fatigué des patrouilles -& des faâidns que 
■j’avois faites, & me trouvant, à trois heures du 
matin, fur la terraffe des tuilleriés , ne voyant 
& n’entendant perfonne', la frayeur s’empara 
de moi, & je me cachai auflî bien que je pus 
dans ma guérite.. Le fommeil vint me tran- 
quillifer ; mais ce ne fut pas pour long-temps. 
J’entendis une voix qui me dit .bien diftin&e- 
ment : Pourquoi portes-tu un habit que ton 
courage ne te permet pas d’avoir , au lieu de 
relier dans ta boutique à faire vivre ta femme 
& tes enfans ? prends ce manufcrit : vas l’impri­
mer, & le diftribue dans toutes les villes , & 
penfe que fi , fous vingt-quatre heures, le pu­
blic n’eft point inftruit des faits < contenus, dans 
ce cahier, et que tu aies encore l’uniforme fur 
le corps, tu feras pendu : la peur qui m’avoit 

. endormi me fit tomber le fiez contre terre ; 
j’appellai au fecours, perfonne ne vint ; comme 
il pleuvoit à verfe , jé me relevai pour me 
mettre à l’abri. Quelle fut ma furprife de trou- 

' A-2 •



ver le manufcrit, que je m’empreffe de vous 
faire d^etm pgndu ! j'e vous
engage , més chers citoyens -, à quitter vos 
uniformes , fi vous n’avez pas plus de courage 
quemoi : .fi vous conteftez la validité de ce ma­
nuscrit je ne pourrai pas vous en donner les 
preuves; vous favez comme il m’a été remis, 
je mien. laye les mains.

■ A ME N. ’



LE

GO D MI C H È ROYAL.
cUX XUQQ4 UO.UI UP t À\2l&

ENTRE T I EN

' ENTRE ' J U N O N E T H É B É IL

J u N O N feule j Tes jupp.es retrouffées, Te patinant; 
la motte.

Admirable partie d’un con trop méprifé , 
Soutien-officieux d’un poil noir: & frifé 
Motte autrefois charmante aux yeux de mon 

parjure, .
Hélas ! foyez fenfible à ma derniere injure : 
Le bougre porte ailleurs un encens qui m’eft dû^ 
Son vit eft mou pour moi & bande pour un cul. 
O rage ! ô défefpoir ! chere motte ma mie , 
Du membre de Jupin vous n’êtes plus chérie , 
Oifivément placée au bas de mon nombrilv., 
Vous n’avéz pour efpoïr qu’un infenfible Outil;
( Elle tire un godmiché de fon fac à ouvrage.). 

Ombre foible d’un vit, mais pourtant falu-» 
“taire à

A 3

jupp.es


Heureüfe invention qïi’on doit au monafleré , 
A”ffion con enflammé vous plaifez à bon droit, 
Encore valez-vous mieux que le bout de mon 

doigt.
( Elle fe branle. )

Mais Jqüoii' quand Jupiter encule Gammedev . 
Junofi feroit réduite à cé trifte remede !
Quoi ! quand de mon époux les perfides coud­

ions
Dont je jeûne fouvent, .élancent le bouillon 
Dans des endroits fecrets dont rougit la nature, 
Je me contentçrois de la Ample figure !
Non ; on verra plutôt un carme repentant, ■
-Aller, le vit baifleprêcher dans un couvent ;
Il eft temps qu’à la fin je'venge cet outrage , • 
S’il eft vrai que tout cul: de Jupin -foit le gage, 
Tous les vits déformais pourront foutre Junon , 
Et je veux me fervir de mon illuftre con.
Chère Hé^éç,-paroiffe,z. ■

J U NON, H É B ÉE.

H K' B É E. .

A vos'ordrésr soumifo., 
Grande reine, excufez fi je viens eh chèmife"; 
Mais, dans votre antichambre , exerçant rnon 

talent
Hercule me foütoit, Madame „ en -attendant.



P (?)
Junon, bas. -

A foutrfe à tout venant elle paffe la vie ;
Que fon fort eft heureux ! que je lui porte 

envié !
Ah ! que n’ai-je à préfent le vit d’un bon fau­

teur !
•Qu’avec lui, dans ces lieux, je, foürtrois de bôn 

çœur !
H É B É E. '

Où tendent ces regards, ce funéfie filence ?
De ces triftes foupirs que faut-il que je penfe ? >
Si j’ofé librement m’expliquer en ces lieux,.:
Vous déchargez, madame, & vous foutez des

: mieux;
Mais pourquoi ces poignards ? ^quelque foutu . 

jocrisse
Vous auroit-il enfin foutu la chaude-pisse ?
Non, pour un tel affront votre con n’eft pas fait; : 
Voyons ces fers. •

' J U N ON.

। Prenez.

H É B É E.

Quoi !
J U N ON, riant.

C’efi un godmichet
H É B É E. '

O Dieux ! quel'infiniment ! ma foi je fuis ravie- 
De vous voir pelotter en attendant partie.

' • • A 4



(Elles chantent"’un duo fur l’air,: Votre 
cceiir ,r àima ble: bergere. )

Dafls là nature fout engàïne, 
Dans, les eaux foutent lèspoifforis , , 
La chevrè s'accouple daqk là plaifté ; 
Et .dans les airs les moucherons : 
Foutons, foutons' à'péfdjrelîaieiné; 
Tous les vifs font faits potifTès cons.

/ . j UN O N. ‘ ; i

Que ne puis-je, en effet, favourer à loifir 
Ce que peut’ un long vjt procurer de plaifir 1.. 
De mon con enflammé les nymphes defféchées 
Sur le bord du vagin font triflernent.pânchées ; 
Hélas ! il faudrait bien que le vit d’un routeur, ; 
Vînt, en les arrofant,leur rendre leur-vigueur: 
Telle on voit une rofe, au milieu d’un parterre, 
S’eritr’ouvrir, fe fermer & tombef.£ur la terre,' 
Ou plutôt telle ôri voit, fur un fable mouvant., . , 
Une huître hors de. Ja „mèr bailler au premier 

vent.
H É BÉ Ë.-

Quel étrange difcours .'-mo-n amé en eff émue ; 
Quoi! vous.régnez'^, madame, & n’êtes point 

foutué !
Je méprife le trôné & tous fés vains honneurs; 
Un vit vaut .feùl ùn fceptre: au diable les faveurs, 
Et tuut ce que le fortia/èu'glément nous donne, 
Deux couïllons valent mieux qu’ùne illuftre cou­

ronne,.”. .



J U NO N.

Helas ! mathere Hebéf, tel eft mon fentimênf ï 
Mais tu fais que l’on doit quelque cliofe à fon 

, ' ■ ,rang; .
Tu fais qu’une princeffe, aux malheurs deffinpe, 
Ne p.eütj Çomme elle veut, régler fon, hymenée; 
Que j aime tes confeils qu’ils flattent mon 

-..u.vuî licteur!
Le deflein en eflpris, foutons avec ardeur. '

H É B É E.

Enfin à mes,defirs yous^yoïià.donc rendue, 
Dites un mot, madame, & vous voilà foutue, 
Ou bien, en un inftant formez vingt bataillons

x . De trente mille vits armés de beaux coudions ;
A votre illuflre con donnez ample carrière ; ’ 
Donnez-moi le figtial d’abord, j’ai votre affaire":.
Priape au, vitquarr^,Pan %113t1t.de Tanfon^^ . 
Sdenerau-vit perçant &p.l^s yjf.qu’un poiflbn,... 
Et, mille autres engins faits à la cordeliere, 
De foutre imbiberont votre illultre derrière : '

’ Mad%ine, qù^l plaifir dan? votre .con.heureùx.,- 
De reffentir desuçdups^de-vits fl vigoureux:!"’ 
Secondez de vos coups cette vigueur active ;

, Contentez, s’il fe peut, votre humeur foutative; 
Mais.fi, par un hafard qu’on'ne peut Soupçonner, 
VouSVjOus laffiez enfin de vous flaire entatwj,cr 
Alors ufantdes'-droits»qu’on.accorde aux aflrices, 

■ Je m’offrei’à le.bràn-lerentreiles détix eouliffes..

■ J ü N o N.
Vas, vole, chere'Hébée, raflemble tes -âfliisÇ’'

113t1t.de
Mais.fi


( 10 ) . . 
Range autour de mon don un bataillon de vits ; 
À foutre tu verras que mon, adreffe excelle ; 
Hébée, choifis bien ? & prouve-moi ton zele ; 
Qu’un .extérieur flatteur rie frappe p‘bin,tfeé rens, 
Souvent un beau-dehors cache un mauvais.deâahs. 
Ne m’amenes donc point de ces foutus viédazes 
Que la Vue d’un con fait relief èn extafe-, 
Et qui pouvant à peine $ au fort dé leurs defirs, 
Effleurer foiblement leeentre des plailirs,' ■ 
S’amufen-t .comme on dit toujours a la mou-*

•tarde: '’ b'71 J .
Garde-toi d’amener cette race bâtarde, 
Ces blonds colifichets., ces marquis charlatans, 
Qui prennent à le mirer la moitié de leur feras, 
Ces âtqmes brïllaiis,. qu’on nomme petits fe mâî- 

■' tfés-;/!' p' '■ ' •
S’agit-il d’avancer, ce font autant de traîtres : '• 
D.’aborÜdeürs vits ont l’air d’êtré' forts ■& vail- 

lans ; , - •. -Q '
Mais fitôt le bo.ugfé décharge & fout le camp,: 
Je ne veux point homplus de ces blêmes poètes ; 
Du langage des cieux enflammés interprètes, •' 
Par trdo accoutumes'aù jjéu de cinq contre un , 
Lorfqù’ils voient un cou, leurpoignardumportun, 
Secondant auffi-tô't leur verve fantaflique, 
Leur donne, en dépit d’eux, l’onâion jéiunique : 
Je' ne veux point nom plus de ces vits bourlouf- 

■ "■ fiés , ! \ ' -, - '
Sans defirs , fans plaifirs, fuperbement gonfles ; 
Câr ils agitent -en yam'leuripriapique ênflu-e ,■ -■ 
Et n’ont dans lès confiions ni foutre m luxure : • 
Mais, pour le dire enfin, & pour parler raifon, 
Autant .vàudroit. fe mettre du, poilqn dans le

'con»



Pour calmer , chere Hébée les ardeurs" dé Bien 
con, ■

Ce n’eft pas ce qu’il faut pour Contenter Juriôn ;
Majs je veux de ces vits, dont la bôijne èricô-' 

. lure^
Ne connoît en foutant ni repos ni mefutè;
De ces vits amufans dont le gland chatouilleux » 
Puifle arrofer d’ün coup mes fibres amoureux, 
Et de cès vits , enfin , qui, fiers à ,1’efcalade , 
Me contraignent auffi-tôt de.',battre la chamade.

■ H É B É E.

Repofez-vous fur moi, je fais, bien comme <5n 
fout,

Madame, vous ferez fervie à votre goût’;
Je fais ici ferment, quelque foit, mon envie , 
De ne jamais branler , ni, foutre de ma vie, 
Si le,moindre des vits que je veux vous donner . 
Ne vous fait décharger vingt fois fans déconnér.

J UN ON.

C’efi promettre beaucoup.

HÉ B É E.

Des vits de ces lurons , 
Le plus çonrt-porté au moins quinze pouces de> 

long.
J U N, O N.-

C’efi comme je les. veux : Et de circonférence ? , 

Hé b é e.

Huit pouces .pour le moins-,' fi j’en crois l’ap-' 
parence. ~



JÙNON', après avoir un péü rêvé. 
Quinze pouces de long ! huit de circonférence ! 
Ah ! mon coh ëh décharge auffi-tôt que j’y 

pénfè'; '
Qu’ils viennent donc ici, qu’ils inondent ,mon 

con !
Hébée, tu leur diras que la tendre Jtmon ;
Puifqü’il fa ut la nommer, eft plus chaude qué 

braife ; ‘j.
Que j’ai le cfil léger, je ne me fenspas d’aife! 
Mais'tous font-ils, enfin,'de robufles fauteurs, 
Hébée , puis-je t’en croire ? excufe mes frayeurs ? 
Ah ! fi leurs vits, peu faits à pouffer la décharge, 

(En entrant dans mon con, quoique’ vàfte & fart 
... large J-

En forfoiëhf aüffi-fotn... Non, non,- tu t’y côrinois; 
Et ta flammé àfa'oüfëtiie fie me trompa jamais ;
Qu’ils viennent, c’en efl: fait',- je vais foutre fans 

bordés,
Je vais à mon époux planter cornes fur cornes ; 
Le-jean-foutre aujourd’hui va fentif a fan tour 
La vengéance-qu’infpiré & là rage & l’amour : 
•Qu’ils' paioiffent foadaih , ma motte bien lavée, 
Ma chemife & mes jupes hautement retrouffées, 
Et. le foutre coulant de mon con à plein fceau, 
Sera cru des mortels un fl Jugé nouvèa' .

( Hébée ffort ).

J U N O N , feule. ' 
Inùtilès frayeurs ! qu’eiifalitent rignôyrâncë, 
Que nourrit là foiblëffe.& foùtièht l’imprudence 1 
Trop .l'c-rupuleux ..remords-1 au fein des doux: 



Ne venez pas troubler l’àrdeûr de mes defirs; 
-Répandez furie fort votre.poifon funelte, 
Mon con parle, il fuffit, que m’importe le reste? 
Ces mouvemens lafçifs en mon cori excités, 
Voilà mon feül oracle, il'doit être écouté ; • 
Foutre de la vertu, ce ri’eft qu’une chimere, 
Un çôn bien amoureuxpeut foutreavec foïi pere :

Délicieux enfans,veuillez branler Junon, 
.•»> Moteurs voluptueux & du vit & du con, 
» Vous qui (avez fi bien le chatouilleux ufage 
» De faire en un clin-d’œil fauter un pucelage,

Blaifirs, fils de Vénus, quittez votre féjour, 
» Venez pour mon bonheur préfider à ma cour.

( Une troupe de Plaifirs de différens fexes, 
nuds, entrent fÿr la fcene, & exécu­
tent une danfe voluptueufe. )

A voir ces vits (autans & ces mottes danfantes, 
Dont un naiffant duvet couvre les fleurs naif- 

: fautes,
Je trouve dans mon con l’agréable fureur 
Du plaifir qui m’échauffe et me । fout jufqu’au 

cœur.



L E

MEÂ CULPÂ R***.

O toi ! dont l’exiftence étonne l’univers, 
Monilre qu’en leurs fureurs ont vomi les enfers, 
Infâme. ; . ... odieufe.......... •
Toi, dont l’avidité, la vie & la baffeffe 
Déshonorent l’empiré & le trône français 
Puiffe ton affreux nom, détefté déformais, 
Ne vivre à l’avenir aux faftes de l’hiftoire ■ 
Que pour y retracer ta coupable mémoire: - 
Puiffent nos defcehdans, qui.fauront tes fecrets, 
D’un regard indigné contempler tes forfaits , . 
S’étonner qu’un beau jour t’ait donné la naiffance, 
Et maudire & pleurer les malheurs, de là-France ! ; 
Puiffent-ils , dès le jour où triomphent les loix, 
D’un peuple en liberté reconnoître la voix, 
Voir tomber de ton front un honteux diadème, 
Et vivre encore-affe'z pour t’effrayer toi-même- 
De l’horrible portrait que l’hiftoire, en traits fûrs, 
Aux B...... leur préparent pour les fiecles futurs!. 
Et toi, pourceau fangeux, 'tyran pufillanime , 
Qu’une vile tribade a fu, conduire au crime ; 
'l oi 'qui, d’un mafqùe beau te parant quelque 

fois-.
Voulus fouiller lé nom du meilleur de nos rois ,



Toi, que de fots flatteurs, dans leur perfide ufage, 
Ont. nommé bienfâifant, après t’avoir dit fage , 
Tu n’as jamais été qu’un tyran déguifé ;
Frémis : fi contre Henri le fer s’eit àiguifé, • 
Si la coupable main frappa fon cœur augufle, 
Bientôt, fans. doute, un bras vengeur autant 

que juftè
Saura nous délivrer du.-plus lâche Bourbon, 
Et laver dans ton fang la honte de ton nom ; 
D’un mépris éternel fl. ton ame eft jaloùfe, 
Vas prendre un digne rang auprès de ton époufe, 
.Et, Vitruve nouveauvas-d’un nouveau Néron, 
•A la poftérité conferver le vil nom ;
Peins-nous de ces.tyrans les-traits les plus fideles, 
Surpafle, fi tu peux, encore' tes modèles ;
Tes crimes hâteront .Finftant de la vengeance, 
La gloire du vengeur & l’honneur delà France; 
Vas, le plus vil des rois, vas remplir tes deftins, 
Le jour où tu naquis pour les triftes humains, 
Fut un jour que le ciel marqua dans fa colere, 
Et le jour plus affreux où l’effrayant tonnerre, 
Annonçant ton époufe au François confterné, 
Accompagnant tes pas à l’autel préparé, 
Avoit affez montré par un fanglant préfage, 
De deux monftres unis le finiftre affemblage; 
Ah ! qye n’avez-vous donc, couple impur & 

hideux,
Dans cette horrible fête expiré, tous .les deux ! 
Tu dormois fur le trône , ô monarque imbécile , 
Quand de la nation le fuprême fénat 
Motivoit à tes pieds fa réfiftance Utile, 
Et de tes propres mains vouloir fauver l’état ! 
Quelle fécurité, tout près du précipice .



Tu n’apperçois.donc pas' ton peuple s’indigner, 
Il n’attend que le fceau de ta yafte injuftice , 
Pour t’apprendre à grand cris qu’un autre dç>it 

régner ; •
Tes projets font affreiix , ofe les. reconnaître r 
Une femme inlpudique a fu les enfanter;* 
Mais du trône des Francs tu dois être le maître t 
Et comment Antoinette ofa-t-elle y monter,? 
Les cris des citoyens.armés pour la patrie ; 
Seront bien différèns’dès cris de tes foldats,* 
Lés provinces crieront : Jufiice , Ecpnomie , 
Et fous tes étendarts, lignes d’affaflinats, 
L’on n’entendra plus rien que fa b.o.urfé ou la 

vie :
Réfléchis , ou prends place aü rang des fcélérats..






